À PROPOS DES AUTRICES
Née sous les tropiques, Ann McIntosh a vécu dans le Grand Nord plusieurs années avant de s’installer avec son mari en Floride. Maman de trois grands enfants, elle aime le thé, l’artisanat, les animaux (exception faite des reptiles !), le bacon et l’océan. Elle croit au pouvoir de la romance, qui nous donne des raisons d’espérer dans ce monde de plus en plus complexe…
Charlotte Hawkes a grandi dans la péninsule de Wirral, en Grande-Bretagne. Elle est mère de deux garçons intrépides, qui aiment jouer avec elle à des jeux de construction, et ne manquent pas de lui reprocher les heures qu’elle passe devant son ordinateur. Ce temps consacré à écrire est pourtant bien employé, puisqu’il fait d’elle une autrice à succès !
Autrice de romances médicales, Tina Beckett a appris à faire ses valises avant d’apprendre à lire. Issue d’une famille de militaires, elle a vécu aux États-Unis, à Porto Rico, au Portugal et au Brésil. Outre les voyages, Tina aime câliner son chien, se promener à cheval et surtout passer du temps avec sa famille…
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Le Dr Francisco Carvalho ne put s’empêcher de froncer les sourcils. S’il y avait une chose qui était vraiment surprenante chez le Dr Krysta Simpson, c’était la façon affreuse dont elle était habillée. Le pire était qu’elle avait probablement payé une fortune pour s’accoutrer de cette manière. La ligne de sa robe, le léger drapé du col et la taille cintrée étaient impeccables. Non, il n’y avait rien à redire sur le vêtement en soi, même si la coupe était légèrement démodée. Mais c’était la manière dont elle le portait qui était désastreuse.
Premièrement, la robe était trop grande, d’au moins une taille, si bien qu’elle avait l’air d’un sac. Deuxièmement, le céladon de la soie n’était pas flatteur pour son teint pâle, couvert de taches de rousseur.
Pour couronner le tout, elle portait des chaussures sans rien ni de féminin ni de chic, qui auraient été parfaites aux pieds d’une femme de trois fois son âge.
Quelle idée de mettre des chaussures plates avec une robe habillée !
Manifestement, cette idée avait traversé l’esprit du Dr Simpson.
L’aspect vieillot de sa dégaine était accentué par le contraste avec la robe bustier asymétrique, d’un bleu canard particulièrement flatteur, de la jolie jeune femme qui se tenait à côté d’elle. Francisco ne la reconnut pas. Ce devait être une autre spécialiste venue de l’étranger. De l’autre côté du Dr Simpson se trouvait le Dr Flávia Maura, une éminente chercheuse qui étudiait les effets du venin des serpents et des araignées dans le traitement de certaines maladies, notamment du cancer. Il l’avait remarquée quand elle était entrée dans la salle, dans une somptueuse robe verte aux reflets chatoyants, elle qu’il n’avait jamais vue habillée autrement qu’en pantalon de treillis, T-shirt et bottes. Elle avait du style et une certaine élégance, surtout comparée à Krysta Simpson.
Pourtant, il se dégageait quelque chose du Dr Simpson, une forme d’assurance détendue que Francisco ne pouvait s’empêcher d’admirer. Elle parlait avec l’aisance d’une femme habituée à porter de la haute couture, sans sembler se soucier le moins du monde de la manière dont elle détonnait dans cette assemblée chic et mondaine.
Mais on ne pouvait pas lui reprocher d’avoir confiance en elle, vu les prouesses dont elle était capable dans sa spécialité. Dans ses spécialités, pourrait-on dire plus précisément. Pour lui, elle était ni plus ni moins qu’une déesse de la chirurgie. Elle n’avait pas trente ans mais était déjà une éminence dans le domaine de l’otolaryngologie et de la reconstruction faciale, et cela faisait déjà cinq ans que son nom était sur toutes les lèvres. De plus, elle était la plus jeune diplômée dans ces deux branches. Cela n’avait étonné personne qu’elle ait été recrutée par l’équipe de transplantation faciale la plus qualifiée du monde à la sortie de la faculté. Ses articles étaient des lectures indispensables à tous les chirurgiens plastique désireux de se tenir à jour, de s’améliorer sur le plan technique et d’avoir un aperçu de tout ce que serait la chirurgie de demain.
Francisco l’avait entendue à l’occasion d’un symposium à Lisbonne, trois ans auparavant et, depuis cette date, il rêvait d’avoir une conversation avec elle et de lui poser un certain nombre de questions. Car à la fin de la conférence qu’elle avait donnée, elle s’était éclipsée, à son grand désespoir. Aussi, quand il avait appris qu’elle venait à Sao Paulo dans le cadre du cycle de conférences de l’hôpital universitaire de l’État de Sao Paulo, le Paulista, il n’en était pas revenu.
Le plus enthousiasmant était qu’elle profiterait de sa présence à Sao Paulo pour effectuer une reconstruction mandibulaire sur la personne d’Enzo Dos Santos, le milliardaire brésilien, pour laquelle il avait été sollicité. Voir le Dr Simpson en personne à l’œuvre dans un bloc opératoire serait sans aucun doute un moment phare dans sa carrière.
Depuis le début de la soirée, il trépignait d’impatience à l’idée de l’approcher mais les interlocuteurs de Krysta Simpson ne lui laissaient pas un instant de répit. Mais, au lieu de foncer droit sur elle, il déambula dans la salle tout en réduisant peu à peu la distance qui le séparait d’elle. D’ailleurs, s’il n’y prenait garde, le cocktail commencerait sans même qu’il ait eu le temps de se présenter.
Il n’était plus qu’à deux mètres d’elle. Il prit un verre d’eau gazeuse sur le plateau que lui présentait un serveur, pour se donner une contenance, et étudia la meilleure tactique pour entrer en contact avec elle. Encore une preuve, s’il en fallait une, de la façon dont ces dernières années l’avaient transformé. Il y a quelque temps encore, il n’aurait pas eu la moindre hésitation et se serait avancé vers elle, sûr de lui et de la place qu’il occupait dans le monde. C’était avant, dans une vie qui avait fini par voler en éclats, mettant à mal cette assurance juvénile et inconsciente.
Il avait mûri, s’était assagi avec le temps. Il avait même tendance, désormais, à être sur ses gardes, par trop conscient de la manière dont les gens pouvaient mal comprendre et mal interpréter les choses les plus anodines.
Sans compter qu’il n’avait pas envie que Krysta Simpson s’imagine qu’il venait lui lécher les bottes.
Des années s’étaient écoulées depuis la rupture de ses fiançailles avec Mari, mais il avait toujours du mal à digérer la façon dont il avait été traité par les médias et surtout par les gens qu’il considérait, à l’époque, comme des amis. Depuis, il préférait rester seul et nouait assez peu de contacts, de peur qu’on le trahisse encore.
Quitter Rio lui avait donné l’impression de repartir de zéro, même si on reconnaissait encore souvent son visage ou son nom. Ses problèmes l’avaient donc suivi jusqu’à Sao Paulo, tel des spectres bien résolus à le hanter toute sa vie. Par chance, son travail lui prenait énormément de temps, ce qui lui évitait de revenir sur la façon dont sa vie avait implosé. La perspective de travailler avec le Dr Simpson lui donnait un objectif tangible et excitant.
Justement, Flávia Maura et la femme en robe bleu canard eurent l’air de prendre congé d’elle. Francisco s’apprêtait à aborder enfin son idole quand il entendit le Dr Silvio Delgado marmonner, en portugais, sur un ton dédaigneux.
— L’hôpital devrait faire plus attention à son image. Non seulement ils embauchent la sauvage et un gigolo, mais maintenant ils invitent cette mocheté à faire une intervention. Elle a vraiment l’air d’une pauvre fille.
Francisco réfréna son envie de lui envoyer son poing dans la figure. Le seul point positif de la situation était que Delgado s’exprimait en portugais et que la majorité des personnes présentes n’étaient pas à même de comprendre son odieuse remarque. Laquelle s’adressait donc davantage à Flávia et à lui-même qu’au Dr Simpson.
Il vit le regard noir qu’adressa Flávia à Delgado qui venait de la traiter de sauvage. À son grand étonnement, Krysta Simpson tourna la tête au même instant dans la même direction. Mais, sur son visage, il ne décela ni contrariété ni colère, seulement de la curiosité.
Quand Francisco avait commencé sa carrière de mannequin, à quinze ans, sa manageuse et mentor, Caro, lui avait donné un précieux conseil.
« Il faut te créer différentes apparences, Cisco, de sorte que tu sois en mesure de donner aux photographes exactement ce qu’ils veulent, au pied levé. N’oublie pas que, pour faire passer les émotions à ceux qui te regardent, tu n’as pas de mots. Ton seul moyen de communication, c’est ton physique. »
Il avait suivi son conseil, bien entendu. L’argent que lui rapporteraient son visage et son corps était le moyen de réaliser son rêve : devenir médecin. Il avait surmonté ses appréhensions et travaillé sur différentes expressions de sa personnalité qui lui avaient, en effet, rapporté largement de quoi payer ses études.
Il tourna la tête et, comme il s’y attendait, croisa le regard mauvais et perçant de l’oncologue. Il s’approcha de lui et le toisa de toute sa hauteur, en silence, l’air de dire qu’un homme aussi grossier ne méritait pas qu’il lui accorde plus d’attention que cela. Il perçut l’instant où Delgado déchiffra le message. Ce dernier rougit et serra les lèvres jusqu’à les faire disparaître.
Alors Francisco détourna lentement le regard, conscient du camouflet qu’il venait d’infliger à ce pauvre homme qui se croyait supérieur à tous ceux qui n’étaient pas issus du même milieu que lui. C’est-à-dire le milieu auquel appartenait Mari et dont lui-même s’était éloigné puisque, de toute évidence, on n’avait pas voulu de lui.
Il entendit Delgado lâcher un juron puis quelqu’un émettre un son offusqué mais ne s’en soucia pas et avança d’un pas décidé vers le Dr Simpson, libérant son agacement dans une longue expiration silencieuse.
Travailler en compagnie du Dr Simpson était une opportunité qui ne se présentait qu’une fois dans sa vie, et il ne laisserait rien ni personne l’empêcher de la saisir.
Krysta connaissait bien sa propension au perfectionnisme, trait sur lequel, sur les conseils de sa thérapeute, elle essayait de lâcher prise. Depuis qu’elle avait accepté l’invitation à faire cette intervention au Brésil, six mois auparavant, elle s’était mise au portugais. Pourquoi se priver d’une activité qui la réjouissait et lui donnerait les moyens de communiquer dans un pays étranger, même si elle n’avait pas l’intention d’y séjourner longtemps ?
Sans compter qu’elle n’avait pas une vie trépidante en dehors des heures qu’elle passait à travailler – ce qui constituait un autre problème auquel sa thérapeute l’encourageait à apporter des changements.
D’ailleurs, en cet instant précis, elle se félicita de s’être inscrite à des cours de portugais. Être à même de suivre une conversation dans une langue étrangère était gratifiant, mais le faire devant des gens qui ignorent que vous comprenez ce qu’ils disent pouvait s’avérer précieux.
Elle ne comprenait pas tout mais suffisamment pour deviner qu’on venait de parler d’elle, et en des termes peu flatteurs. Elle avait l’habitude qu’on se moque de son apparence. Loin de la déstabiliser, les commentaires et les regards moqueurs jetés dans sa direction glissaient littéralement sur elle.
Il y avait pas mal de choses dont elle se fichait pas mal. Elle admirait les gens capables de s’habiller avec goût, tout comme elle admirait la décoration magnifique de la salle dans laquelle elle se trouvait, mais cela ne faisait partie ni de ses qualités ni de ses préoccupations. Elle n’avait jamais été particulièrement émue par ce que les gens considéraient habituellement comme beau. Dans la chapelle Sixtine, elle avait été plus touchée par l’habileté technique de Michel-Ange que par la beauté qui, disait-on, émanait de sa représentation.
Ce désintérêt concernait aussi sa garde-robe.
La robe qu’elle portait ce soir, elle l’avait achetée cinq ans auparavant, à Londres, un jour où elle s’était rendu compte qu’elle n’avait rien prévu pour assister à un dîner officiel. Elle avait demandé au concierge de l’hôtel le nom d’une boutique, s’y était rendue et avait pris la première robe qui lui était tombée sous la main. Le personnel de la boutique avait eu l’air consterné et lui avait suggéré, non sans insistance, de l’essayer. Krysta avait refusé et tendu sa carte de crédit à la vendeuse, derrière le comptoir, qui l’avait regardée d’un air abattu avant de tenter vaillamment une tactique dilatoire.
Madame souhaitait-elle essayer une paire de chaussures qui aillent avec la robe ?
Non, madame ne le souhaitait pas.
À plus forte raison si aucune paire de chaussures de la boutique n’avait moins de dix centimètres de talons.
Elle se fichait pas mal qu’on se moque de son apparence. Au contraire, elle y voyait même un certain nombre d’avantages, notamment le fait que les gens la prenaient au sérieux au lieu de s’attacher à ses formes ou au fait qu’elle était une femme. De toute façon, le seul domaine de son existence qui comptait était son travail, à savoir la recherche et la chirurgie, et son seul objectif, d’aider et de sauver ceux qui en avaient besoin. Cela lui prenait toute l’énergie qu’elle avait à dépenser.
Quoi qu’il en soit, même si on venait encore de se moquer de son allure, il était évident que la véritable cible du commentaire désagréable qui venait d’être fait était l’homme immense et excessivement beau qui lui faisait face et qui avançait dans sa direction.
Si elle avait bien compris, l’autre l’avait traité de gigolo. Ce à quoi il avait réagi avec une efficacité redoutable. Jamais elle n’avait vu une expression aussi glaciale sur le visage de quelqu’un. Comme elle aimerait être capable de ce genre d’attitude, une fois de temps en temps !
Mais elle n’eut pas le temps d’y réfléchir plus en détail puis que l’homme en question, contre toute attente, s’arrêta net devant elle. Elle leva les yeux et croisa les siens. Elle sentit alors un frisson lui parcourir l’échine. Elle avait beau n’avoir aucune expérience en la matière, elle se doutait que c’était le genre d’homme à faire tourner la tête des femmes.
La sienne, pour commencer.
— Docteur Simpson.
L’expression de ses yeux bruns s’était légèrement réchauffée.
— Je suis le Dr Francisco Carvalho et je suis ravi de vous rencontrer enfin.
Le timbre grave et chantant de sa voix lui parut vibrer jusque dans ses os. Elle sourit poliment en lui serrant la main. Son nom lui était familier. C’était l’un des chirurgiens spécialisés en chirurgie cranio-faciale avec lesquels elle devrait travailler. Son visage, en revanche, ne lui disait rien. Le Dr Carvalho avait manqué les appels vidéo concernant le cas Dos Santos. Sans quoi elle aurait pu se préparer psychologiquement au charme qui se dégageait incontestablement de sa personne, en chair et en os.
— Enchantée, docteur.
— Je suis l’un de vos admirateurs les plus fervents, dit-il. J’ai assisté à votre conférence, à Lisbonne, il y a trois ans, sur l’usage du titane dans l’impression 3D, dans la reconstruction faciale. Je n’ai pas réussi à vous parler après la conférence. Mais j’ai lu avec le plus grand intérêt votre article sur le développement de nouveaux polymères, plus légers.
— Mais l’article vient à peine d’être publié, dit-elle, surprise.
Il haussa à peine les épaules, et une esquisse de sourire se dessina sur ses lèvres. Elle sentit son cœur faire un drôle de petit bond dans sa poitrine tout en notant que l’expression de son visage s’était radoucie, ce qui ne faisait qu’ajouter à son charme.
— N’importe quel chirurgien un peu sensé est au courant de la publication d’un article du Dr Krysta Simpson, et sait qu’il est dans son plus grand intérêt de le lire aussi vite que possible.
En général, les compliments et la flatterie lui importaient à peu près autant que la mode ou la décoration d’intérieur, mais quelque chose dans le ton de son interlocuteur lui fit comprendre que ses mots n’étaient ni l’un ni l’autre. Le Dr Carvalho avait l’air d’énoncer un fait, sans jugement. Elle se surprit à en éprouver une certaine satisfaction.
Mais elle ne risquait pas de l’exprimer.
— Je dirais que Ferguson ou Charpentier figurent en haut de la liste des recherches qu’il faut avoir lues absolument.
— Verdade, dit-il spontanément. Je suis d’accord. Mais je les trouve un peu dépassés. Vous êtes plus progressiste et nous laissez toujours entrevoir ce qui se fera à l’avenir, en fonction des avancées de la recherche.
Elle pencha la tête.
— On m’a souvent reproché de faire des pronostics, dit-elle.
Elle vit une lueur d’amusement traverser son regard.
— Cela n’empêche pas les revues scientifiques de publier vos articles, et les équipes de recherche de vous courir après. J’ai entendu dire que les Français voulaient vous débaucher.
— Ce sont des rumeurs. Il ne faut pas y prêter attention.
Il sourit avant de poursuivre.
— J’aimerais vraiment que nous dînions à la même table. En attendant, souhaitez-vous boire autre chose ? demanda-t-il en regardant son verre vide.
— Avec plaisir. J’ai pris un cocktail de fruits exotiques – mangue et fruits de la passion, si j’ai bien retenu ce que m’a dit le serveur.
— Je reviens tout de suite.
Krysta le regarda s’éloigner et constata avec amusement que toutes les têtes se tournaient sur son passage. Le Dr Carvalho attirait autant de regards admiratifs que de regards envieux.
— Docteur Simpson, quel plaisir j’ai eu d’apprendre que vous alliez venir travailler chez nous !
Elle se retourna et reconnut l’homme qui avait fait le commentaire déplacé. Il arborait à présent un sourire qu’elle trouva sournois.
— Je suis le Dr Delgado, oncologiste, dit-il en anglais.
Elle n’était pas pressée de faire sa connaissance et ne se précipita pas pour répondre.
— Vous ne le savez peut-être pas, mais mon grand-père a été l’un des fondateurs de cet hôpital, dit-il, attendant manifestement qu’elle se pâme d’admiration devant une information aussi capitale.
Bla-bla-bla…
Elle cessa de l’écouter et se demanda si son assistant, à New York, avait trouvé l’information qu’elle lui avait demandé de chercher. Son projet de recherche devait commencer dès qu’elle rentrerait aux États-Unis et, en l’absence des données nécessaires, risquait d’être reporté…
Le nom du Dr Carvalho la fit soudain revenir au monologue de l’oncologue.
— … mais je dois vous prévenir que sa réputation n’est pas particulièrement bonne. Le mannequinat a dû lui monter à la tête, et il s’est vraiment comporté comme un goujat vis-à-vis de sa fiancée…
Elle leva la main pour l’empêcher de poursuivre.
— Est-ce qu’il travaille bien ? demanda-t-elle.
Delgado cligna des yeux plusieurs fois, très vite.
— Je vous demande pardon ?
— Le Dr Carvalho est-il un bon chirurgien ? dit-elle lentement pour être sûre de bien se faire comprendre.
— Eh bien, je… Oui, je pense que oui, bredouilla-t-il alors que ses oreilles rougissaient.
— C’est tout ce qui m’intéresse, rétorqua-t-elle.
— Voici votre punch, docteur.
Quand on parlait du loup…
— Merci, docteur Carvalho, dit-elle en prenant le verre qu’il lui tendait.
Avait-il entendu l’échange qu’elle venait d’avoir avec le Dr Delgado ? Rien, dans l’expression de son visage ni dans son allure ne le laissait deviner. Ce Dr Carvalho était maître dans l’art de dissimuler ses pensées, sauf quand il décidait de les partager.
— Le dîner va être servi, dit-il en lui présentant le bras, alors qu’une annonce au micro confirmait l’information.
Elle posa la main sur son avant-bras et réprima l’envie d’en tâter le muscle à travers le tissu de son costume pour voir s’il était aussi fort qu’elle l’imaginait. Puis elle s’adressa au Dr Delgado.
— Je vous prie de nous excuser. Je meurs de faim.
Elle vit l’instant exact où le Dr Delgado prit conscience qu’elle venait de parler en portugais : il écarquilla les yeux et blêmit. Elle déploya des efforts démesurés pour demeurer impassible et ne pas éclater de rire.
Elle sentit le bras du Dr Carvalho se contracter sous ses doigts. Elle leva les yeux vers son visage stupéfait.
— J’espère que mon accent n’est pas trop terrible. Ça ne fait que quelques mois que j’apprends le portugais.
Après la surprise, l’amusement emplit son regard.
— Pas du tout, répondit-il. En fait, il est perfeito.
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Francisco traversa les jardins à grandes enjambées en direction du centre de conférences tout en jetant un coup d’œil sur sa montre.
Ora bolas !
La première intervention de Krysta Simpson était censée commencer moins d’une minute plus tard, et il n’était même pas encore entré dans le bâtiment. Il avait eu une matinée déjà bien remplie. L’hôpital l’avait appelé à 4 heures pour opérer un homme, victime d’un cambriolage qui avait mal tourné. Il souffrait de fractures de l’os zygomatique et de la mâchoire supérieure. Ils l’avaient emmené directement au bloc pour une intervention délicate qui avait duré cinq heures, au cours de laquelle il avait reconstruit l’orbite de son patient. Par chance, l’œil n’avait pas été touché mais on avait appelé le service d’ophtalmologie pour qu’un spécialiste vienne l’examiner une fois que la zone aurait dégonflé.
Francisco avait déjà prévenu son chef de service qu’il souhaitait assister aux conférences du Dr Simpson, dans la mesure où ce serait compatible avec le planning. Le Dr Emanuel avait donné son accord de principe. C’était une aubaine qu’une telle éminence vienne travailler au Paulista. Cela relevait même du miracle puisqu’il était de notoriété publique qu’elle consacrait la majeure partie de son temps à la recherche et à la chirurgie de haut vol, et que ses interventions publiques étaient rares. Non seulement elle leur faisait la faveur de donner des conférences, mais c’est également au Paulista qu’elle allait opérer Enzo Dos Santos qui souffrait des séquelles d’un cancer de la bouche. Il avait déjà subi des interventions chirurgicales à Londres, où on lui avait enlevé une partie de la mâchoire en même temps que la tumeur, et il avait exigé que ce soit le Dr Simpson et personne d’autre qui procède à la reconstruction maxillaire.
Tous les membres de l’équipe connaissaient la technique qu’elle utiliserait, qui consistait à prélever un morceau du péroné pour reformer la partie de la mâchoire retirée par l’oncologue.
Francisco avait déjà procédé à plusieurs interventions de ce type. Il avait même été confronté à un cas où le nerf alvéolaire allant de la mâchoire au menton et à la lèvre inférieure avait dû être réparé, lui aussi. Mais Krysta Simpson apportait une approche légèrement différente de l’opération elle-même et des techniques qui n’étaient pas encore diffusées dans tous les blocs opératoires.
Le Dr Simpson s’était révélée encore plus fascinante qu’il ne l’avait imaginé. Avant de la rencontrer, il ne connaissait d’elle que les résultats impressionnants de ses recherches, et les avancées que ces derniers avaient permises dans l’univers de la reconstruction faciale. Mais c’était avant qu’il l’entende clouer le bec au Dr Delgado, qui tentait de la monter contre lui, dans un portugais presque parfait… Il serait tombé amoureux d’elle sur-le-champ, s’il en avait été capable. La scène avait été magnífica. Il se souviendrait longtemps de la tête de Delgado.
Krysta Simpson et lui avaient dîné l’un à côté de l’autre et n’avaient pratiquement pas parlé aux autres convives de tout le repas. Il s’était surpris à l’écouter avec une grande attention, plongé dans ses beaux yeux noisette. Ce n’est qu’en rentrant chez lui, plus tard, qu’il avait compris pourquoi il avait passé une si bonne soirée.
La communication avec Krysta Simpson avait été fluide, simple, sans sous-entendus d’aucune sorte ni questions indiscrètes. Il s’était senti à l’aise et avait même la sensation qu’une brèche s’était créée dans la muraille qu’il avait érigée autour de sa personne, ces dernières années. C’était peut-être parce qu’elle parlait de façon franche et directe, et qu’elle semblait ne rien avoir à faire de son passé de mannequin. Toujours est-il qu’il y avait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi bien avec quelqu’un d’extérieur à sa famille, et que cela lui avait fait un bien fou.
Le seul bémol était la légère attirance qu’il éprouvait vis-à-vis d’elle et dont il se serait bien passé.
Il finit par arriver devant la salle de conférences et jeta un coup d’œil à travers la vitre. La salle était comble, et quelques personnes étaient même debout sur les côtés et au fond. La plupart des personnes présentes étaient des étudiants et des internes, ainsi que quelques chirurgiens établis, assis devant. Krysta Simpson n’était pas encore sur la scène mais son arrivée était imminente. Il décida de passer par la pièce voisine, dans laquelle les conférenciers attendaient leur tour. Ainsi, il pourrait, sans faire de bruit, se placer à côté de la scène et écouter la conférence de cet endroit. Ce serait moins compliqué que d’avoir à traverser la salle, voire de faire lever toute une rangée parce que l’un de ses étudiants se lèverait pour lui laisser sa place – ce qui n’était pas à exclure. Les jeunes médecins qu’il supervisait étaient ambitieux et désireux de faire bonne impression sur leurs confrères plus expérimentés, également susceptibles de leur donner un coup de pouce dans un univers cruellement compétitif.
La salle d’attente, en forme de L, ressemblait à toutes les autres : quelques chaises, un canapé, une table basse, une zone pour se faire un café ou un thé et, un peu à l’écart, dans un renfoncement, un bureau. C’est de là que lui parvint un bruit, alors qu’il se croyait seul. La curiosité le poussa à jeter un coup d’œil dans l’alcôve, où il fut surpris de trouver le Dr Simpson dans une curieuse attitude.
Elle se tenait debout, à côté du bureau, appuyée, les bras tendus, contre le mur. Il recula instinctivement pour ne pas la déranger mais quelque chose dans la raideur de sa posture l’interpella.
— Dr Simpson…
Elle se retourna vivement. Elle était pâle et, lui sembla-t-il, en sueur.
— J’ai dit que j’avais besoin de quelques minutes de plus.
— Je suis désolé, j’ai cru que vous ne vous sentiez pas bien, dit-il, gêné de l’avoir interrompue.
— C’est le moins que l’on puisse dire, murmura-t-elle. Je déteste parler en public.
C’était donc cela ! C’était incroyable de la voir dans cet état, elle qui dégageait une telle assurance par ailleurs.
— Cela ne se voit pas. Vous vous exprimez toujours avec une telle aisance !
Elle lui décocha un regard accablé et alla fouiller dans la poche de sa veste d’où elle sortit un mouchoir afin de s’éponger le front.
— Vous savez pourquoi vous n’avez pas pu me parler après la conférence de Lisbonne ? Parce que j’ai couru vomir aux toilettes. Aujourd’hui, j’ai vomi avant la conférence, c’est déjà ça.
— Pourquoi le faites-vous si cela vous rend malade ? demanda-t-il, sincèrement perplexe.
Krysta Simpson n’avait pas besoin de cela pour se faire une place dans le milieu de la médecine et de la recherche. Et si cela avait été le cas, le Brésil n’aurait pas été le meilleur endroit pour le faire.
— Je m’étais promis d’arrêter les conférences, mais ma thérapeute m’a expliqué qu’il fallait que je me confronte à mes peurs. Elle m’a également suggéré de sortir davantage, de m’ouvrir davantage à la vie, étant donné que je passe le plus clair de mon temps à travailler. Le Brésil me semblait être un bon endroit pour faire d’une pierre deux coups.
Francisco réfléchit mais, le temps de formuler sa réponse, le volume sonore, dans la salle de conférences, monta d’un cran. Krysta le remarqua, elle aussi. Elle se redressa et se passa une dernière fois le mouchoir sur le front.
À son grand étonnement, tout signe de tension et d’appréhension avait déserté son visage, même si elle était toujours un peu pâle. Elle prit une profonde inspiration et leva les yeux vers lui, l’air de s’être tout à fait reprise.
— Bon, j’y vais, dit-elle à mi-voix.
Elle avança d’un pas tranquille puis s’arrêta.
— Vous assistez à la conférence ?
— Oui, je serai dans les coulisses, dit-il en indiquant le couloir qu’elle s’apprêtait à emprunter.
Elle lui décocha un sourire qui lui emplit la poitrine de chaleur et de douceur.
— Bien. Super.
— On pourrait déjeuner ensemble après ? demanda-t-il avant qu’elle disparaisse. Avant que j’aille faire mes visites ?
Il était aussi prévu qu’ils se retrouvent en fin d’après-midi, lors d’une réunion préliminaire concernant l’opération d’Enzo Dos Santos, mais il éprouva une certaine impatience à passer plus de temps avec elle, seul.
— D’accord, dit-elle simplement avant de disparaître dans le couloir.
Il la suivit et la vit monter sur la scène, encouragée par un tonnerre d’applaudissements.
Son père et elle étaient très différents, comme Krysta l’expliqua au Dr Carvalho au cours du déjeuner, mais elle tenait de lui sa capacité à faire face à tout ce qui lui arrivait dans la vie.
— Il est mécanicien, dit-elle tout en remettant de l’ordre dans son assiette : la viande à 5 heures, le riz à 7 heures et les légumes occupant la place restante – aucun restaurant, aucune cafétéria d’hôpital n’y parvenait jamais. Il dit qu’il aime bien avoir les mains dans le cambouis, et n’a jamais vraiment compris ce qui m’attirait autant dans la médecine. Pourtant, tout ce que j’ai appris d’important pour ma vie, c’est à lui que je le dois.
La conversation avait débuté par une question de Francisco : comment parvenait-elle à passer en trois secondes d’un état de stress aussi intense à la sérénité avec laquelle elle était montée sur la scène ? C’était le genre de question qu’elle éludait un peu honteusement, en général, mais, même s’il l’avait vue dans les circonstances les moins glorieuses, curieusement, elle n’éprouvait aucune gêne vis-à-vis de lui. Elle se sentait particulièrement à l’aise avec Francisco Carvalho, une fois passé l’instant troublant où leurs regards se croisaient.
— Il nous a toujours dit : « La peur et le doute sont contagieux. Si les autres captent ce que vous ressentez vis-à-vis d’eux, ils vous le renvoient au centuple. » Pour moi, c’était comme quand on se repasse le virus de la grippe dans une famille. Quand vous l’attrapez pour la deuxième fois, il est en général plus redoutable.
Il hocha la tête.
— Vous vous êtes donc entraînée à surmonter vos peurs et à avancer coûte que coûte.
— Il le faut bien, dit-elle en plaçant les aliments sur sa fourchette. Non que j’aie l’habitude de me faire violence, mais je suis contente d’avoir cette capacité à compartimenter les situations.
— J’ai beaucoup apprécié votre conférence. Ce dont je ne doutais pas un instant.
Sa façon de s’exprimer, directe et posée, était très agréable.
— Les informations que vous nous transmettez n’ont pas de prix.
— Vous savez, on peut les trouver ailleurs. Je les ai simplement compilées en fonction du sujet de mes recherches et de mes spécialités.
Cette première conférence, qui faisait partie d’un cycle de trois, portait sur le monde passionnant et en développement constant de l’application des biomatériaux au champ médical. Ce sujet la fascinait. Les nouvelles découvertes permettaient d’améliorer les diagnostics, les traitements et même la génération des tissus. Dans ses deux interventions suivantes, elle décrirait plus en détail certaines applications notamment dans la reconstruction faciale.
Il secoua légèrement la tête et lui décocha l’un de ses brefs sourires.
— On ne peut pas dire qu’elles sont accessibles à tous. Rien que pour ce cycle de conférences, j’imagine que vous avez dû demander cinquante autorisations différentes.
— Une bonne soixantaine, pour être précise. J’ai même dû demander des autorisations pour mentionner et montrer une partie du travail concernant une transplantation faciale à laquelle j’ai participé.
— C’est vrai ? s’exclama-t-il, surpris.
— Hum ! répondit-elle, la bouche pleine, étrangement satisfaite de l’avoir impressionné.
Il fit une pause pour manger un peu de sa feijoada, qui rappelait à Krysta une recette jamaïcaine de haricots, à la différence près que les haricots brésiliens étaient noirs et qu’ils étaient cuisinés avec de la saucisse. Elle avait pour sa part choisi un churrasco, dont la viande fondait dans la bouche.
Francisco s’apprêtait à reprendre la parole quand Flávia Maura s’arrêta à leur table, son plateau à la main. Krysta leva la tête en souriant.
— Bonjour, lui dit Flávia après avoir fait un petit signe de tête à Francisco. Je me demandais si vous auriez envie de faire un tour dans la réserve, tant que vous êtes ici. Je pourrai vous montrer des spécimens vivants et certaines données que j’ai recueillies dans le cadre de mes recherches.
— Vos découvertes m’intéressent vraiment, parce que je suis certaine que les applications à la médecine sont immenses. Le problème, c’est que je n’aime pas beaucoup les serpents. Rien que l’idée d’en voir un me donne la chair de poule.
— Vous en avez peur ? dit Flávia, à la fois amusée et déçue. Mais j’imagine que vous comprenez leur importance, tant sur le plan écologique que sur le plan médical. Si vous saviez le temps que je passe à essayer de l’expliquer aux gens…
— Oh ! je comprends tout à fait ! dit Krysta, qui éprouvait une grande empathie pour elle.
Même si elles ne travaillaient pas sur les mêmes sujets, la passion de Flávia reflétait la sienne.
— C’est juste que je ne suis pas très à l’aise avec les reptiles et les amphibiens. En revanche, les araignées ne m’impressionnent pas.
Flávia tourna la tête en direction de la porte et se mit à rougir légèrement quand Jake Cooper, un oncologue britannique, entra pour faire la queue au buffet. Puis elle posa la main sur sa joue, comme pour la rafraîchir et porta de nouveau son attention sur Krysta.
— Prévenez-moi si vous changez d’avis, dit-elle, avant de s’adresser à Francisco. Vous êtes le bienvenu, vous aussi.
Il répondit d’un signe de tête.
— Merci pour l’invitation. Contrairement à Krysta, je crains les araignées depuis qu’une veuve noire m’a piqué quand j’étais petit.
— Latrodectus mactans. Vous n’aviez pas vérifié vos chaussures avant de les mettre ?
Il secoua la tête.
— En fait, j’ai mis la main là où je n’aurais pas dû.
Flávia sourit.
— Je vois. Cela m’est arrivé, à moi aussi.
Krysta eut l’impression qu’il y avait autre chose derrière cette conversation anodine. Cela piqua sa curiosité, tout comme la distance que Francisco gardait vis-à-vis de tout le monde. Sauf vis-à-vis d’elle, cela dit.
Flávia les salua et alla s’asseoir à une table. Il traversa l’esprit de Krysta qu’elle aurait pu l’inviter à se joindre à eux.
Francisco posa sur elle un regard impassible.
— Je croyais que vous deviez surmonter vos peurs. Ce serait une bonne occasion de travailler là-dessus.
Était-il sérieux, sarcastique ou moqueur ? Krysta scruta son visage. Aux petits plis qui s’étaient formés autour de ses yeux, elle comprit qu’il plaisantait. Jusque-là, elle n’avait rien décelé de sarcastique dans ses paroles ni son attitude, ce qui contribuait sans doute à leur si bonne entente.
Pendant des années, elle avait été la plus jeune, la seule fille ou simplement différente des autres, ce qui l’avait rendue très sensible à la moindre once de condescendance chez les autres.
Elle scruta le contenu de son assiette et se prépara une autre bouchée.
— Je veux bien venir… Si vous y allez.
Quand elle leva la tête vers lui, il souriait, et il lui sembla que son regard avait changé.
— Hum ! je ne me précipiterais pas dans cette aventure, si j’étais vous. En général, j’évite les araignées autant que possible et j’ai tendance à écraser celles que je ne peux pas esquiver.
Krysta jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— J’espère que Flávia ne vous a pas entendu. Vous avez déjà baissé un peu dans son estime. Alors là, elle vous enverrait directement en enfer, sans même passer par le purgatoire.
Il se mit à rire.
Pas un léger rire discret, non, mais un grand éclat de rire qui tranchait avec son attitude contenue et calme à laquelle il l’avait habituée. Et qui la subjugua.
La façon dont son visage s’était illuminé. Ce son grave et sexy. Les petites rides au coin de ses yeux et les longues fossettes allongées qui creusaient ses joues.
Une vague de chaleur s’empara d’elle, sans commune mesure avec tout ce qu’elle avait connu auparavant. Elle baissa instinctivement la tête, pour qu’il ne perçoive pas son trouble, et s’efforça de reprendre son souffle devenu chaotique.
Curieusement, elle se sentait un peu comme avant une conférence : tremblante, affolée. Convaincue que quelque chose d’inconnu et de terrible allait arriver.
Elle porta nerveusement la fourchette à sa bouche même si la moitié des légumes en étaient tombés.
Il faudrait qu’elle réfléchisse à tout cela à tête reposée. Elle avait néanmoins l’impression qu’il lui manquait quelques données essentielles pour comprendre ce qui était en train de se passer.
— Est-ce que vous auriez envie de m’accompagner pendant mes visites, avant la réunion avec l’équipe de chirurgie ? demanda-t-il ensuite.
Non.
Oui.
Non.
Elle qui détestait l’indécision chez les autres vit soudain son cerveau se livrer à une bataille agaçante devant cette question pourtant simple. Puis le bon sens reprit le dessus.
— Volontiers, si je peux être utile auprès de certains de vos patients. Sinon, je vais profiter de ce petit moment pour appeler mon assistant et faire le point avant qu’il parte en vacances, la semaine prochaine.
Il souriait toujours mais elle crut percevoir une lueur de déception au fond de ses yeux.
— Non, pour être honnête, mes patients n’ont pas besoin de vous, mais je suis sûr que les internes auraient des tas de questions à vous poser.
Un peu déçue à son tour qu’il pense avant tout aux internes, elle haussa les épaules.
— Je suis là pour quelques mois. J’aurai tout le temps de répondre à leurs questions.
— Vous avez raison, acquiesça-t-il. Dans ce cas, nous pourrions peut-être déjeuner ensemble demain, si vous êtes disponible.
— Peut-être, répondit-elle, sur un ton qu’elle voulait évasif, même si elle savait déjà que, le lendemain, c’est encore avec lui qu’elle déjeunerait.
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Le soir même, Krysta se rendit à la piscine de l’immeuble dans lequel elle logeait pendant son séjour à Sao Paulo. Elle avait essayé de se poser tranquillement dans son appartement, mais le tourbillon de ses pensées l’empêchait de trouver le calme. Quelques longueurs viendraient peut-être à bout de cette agitation intérieure et de cet excès d’énergie.
La journée avait été constructive, mais elle était encore sous l’effet du stress de la conférence et de la réunion avec ses futurs collègues de bloc.
Elle se réjouit de trouver la piscine déserte, retira son peignoir et ses tongs, et ajusta ses lunettes de natation en se dirigeant vers le grand bain.
Elle plongea et se mit à nager en comptant ses brasses puis le nombre de longueurs parcourues. Mais elle eut beau essayer de fixer son attention sur les chiffres, elle ne parvint pas à empêcher son cerveau de repasser les événements de la journée.
Curieusement, ce n’était pas tant la conférence ou l’opération programmée d’Enzo Dos Santos qui occupait ses pensées. C’était Francisco Carvalho, ainsi que ses propres réactions, pas du tout opportunes, dès qu’il se trouvait dans les parages. Non seulement elle avait hésité quand il l’avait invitée à l’accompagner dans le service, mais elle s’était aussi surprise à penser carrément à lui pendant la réunion avec toute l’équipe.
Elle avait apporté à ses confrères et consœurs l’une des reproductions en 3D du crâne de M. Dos Santos pour montrer son état avant la mandibulectomie partielle, ainsi qu’un moule en 3D de sa mandibule et des scanners récents.
« L’équipe d’oncologie a utilisé l’imagerie de fluorescence afin de localiser les cellules cancéreuses et, par chance, grâce à cela, nous avons une bonne marge. Comme vous le savez, nous allons procéder à un transfert libre du péroné vascularisé et à la pose simultanée d’un implant dentaire. Nous utiliserons des plaques de titane spécialement conçues pour M. Dos Santos afin de maintenir l’os transféré en place, ainsi que des gabarits pour lui donner la forme voulue. »
Francisco s’était penché pour examiner les crânes en 3D, et le contact de son épaule sur la sienne avait déclenché une nouvelle vague de chaleur dans son bras.
Décontenancée, elle avait eu toutes les peines du monde à se reconcentrer. Un externe avait levé la main pour poser une question : « Pourquoi n’a-t-on pas effectué la reconstruction à la suite de la mandibulectomie ? N’est-ce pas le protocole habituel ? »
Cela l’avait tirée de ses pensées mais c’est Jake Cooper qui avait répondu : « Le docteur Simpson n’était pas disponible le jour où la mandibulectomie a été programmée, expliqua-t-il. Et M. Dos Santos a insisté pour que ce soit elle qui dirige l’équipe. »
« Le docteur Simpson était en France, où elle participait à une transplantation faciale, était intervenu Francisco Carvalho. Ce qui lui a permis de rapporter des informations sur les méthodes employées par les Français, qu’elle nous dévoilera lors de ses prochaines conférences. »
Un murmure s’était élevé de l’assemblée, qu’elle avait préféré ignorer, tout comme elle avait ignoré l’intervention de Francisco, même si, pour être honnête, elle suscitait une drôle de fierté chez elle. Mais, au lieu de confirmer ou d’infirmer ses paroles, elle avait poursuivi : « C’est effectivement un protocole courant mais il est avéré que le résultat est le même si la reconstruction est effectuée dans un deuxième temps. De plus, cela va nous permettre d’employer une technologie nouvelle grâce à laquelle l’opération sera moins longue et plus efficace, avec des conséquences fonctionnelles et esthétiques plus positives à long terme. Nous avons pris cette décision d’un commun accord avec le Dr Cooper et le patient, et estimé que les bénéfices étaient supérieurs aux inconvénients. »
« Pourriez-vous expliquer cela plus en détail, docteur ? avait demandé Francisco. J’aimerais savoir comment vous avez pris la décision, justement. »
Elle n’avait pas eu pas le courage de s’adresser directement à lui et avait préféré balayer l’assemblée du regard.
« Chaque patient est différent, avait-elle repris en s’efforçant de rester concentrée sur ses idées. Dans des cas comme celui de M. Dos Santos, les inquiétudes et les peurs sont grandes et très personnelles. Certains ont simplement envie de se débarrasser du cancer, quelles que soient les conséquences. Ils pensent avant tout à leur survie. D’autres ont presque plus peur de l’opération que de la maladie. En parlant longuement avec M. Dos Santos, j’ai compris que le pronostic ne le tracassait pas particulièrement. Il est persuadé que sa force intérieure lui permettra de s’en sortir. Ce qui l’inquiète profondément, par contre, ce sont l’apparence et la fonctionnalité de son visage après l’opération. »
Un murmure s’était élevé dans la salle. Krysta avait levé la main pour rétablir le silence.
« M. Dos Santos n’est pas seulement un grand dirigeant, il est aussi le visage de son groupe, et de son équipe de football, Chutegol. Une bonne partie de son succès repose sur l’image de senhor Chutegol que tout le monde connaît et qui est synonyme, dans l’esprit des gens, de réussite et de victoire. »
À l’évocation de la célèbre équipe de football qui participait au prestigieux championnat brésilien, le Brasileirão, le public avait opiné comme un seul homme.
« Quand j’ai compris à quel point l’esthétique était essentielle pour lui, nous avons parlé échéances. Je lui ai expliqué que dans le cas où il faille procéder à une reconstruction après la mandibulectomie, je souhaitais attendre la fin de son traitement de radiothérapie pour le faire, ce qui rallongera d’autant sa convalescence. Cela lui est égal. Comme vous le savez sans doute, il a annoncé son diagnostic aux médias et est bien décidé à prendre le temps qu’il faudra pour guérir, pourvu qu’il ait à peu près le même visage quand tout sera terminé. C’est pour cette raison que je lui ai suggéré l’utilisation de la modélisation et de l’impression en 3D. Et il existe un autre facteur décisif, avait-elle poursuivi. Je me suis engagée à rester ici, à Sao Paulo, pendant trois mois. C’est là qu’il a fait la demande d’être opéré, ici, dans son pays natal, afin que l’opération serve aussi à former des médecins locaux. »
Les réactions de l’assemblée avaient été de plus en plus positives.
« Puisque vous maîtrisez déjà la reconstruction par lambeau libre de péroné, il vous sera utile de connaître de nouvelles techniques dans l’organisation préopératoire, ainsi que l’emploi des plaques et gabarits. C’est une avancée technologique exaltante dans un monde où les choses évoluent à un rythme rapide. »
Ils avaient continué à parler des détails de l’opération, mais elle n’avait cessé de sentir la présence imposante de Francisco à côté d’elle, qu’il prenne la parole ou non.
À présent, au bout de la vingt-quatrième longueur, elle devait se rendre à l’évidence : elle était attirée par cet homme.
Ce qui était suffisamment inédit pour la déstabiliser complètement. Certes, ce n’était pas la première fois qu’elle se sentait attirée par un homme mais, cette fois, elle éprouvait une attraction plus forte, un désir croissant de le voir et de passer du temps avec lui. Le pire, c’est qu’elle avait aussi envie d’explorer ces nouveaux sentiments, de voir où tout cela la mènerait.
Maintenant, il fallait qu’elle comprenne comment aller d’un point A à un point B avec Francisco Carvalho. Elle avait succombé à la curiosité et fait une recherche sur Internet. Francisco Carvalho avait eu une carrière incroyable de mannequin avant de devenir chirurgien. À l’époque, on l’appelait Cisco, et son visage et son corps étaient exposés sur des centaines d’affiches et dans tous les grands défilés du monde. Il avait même prêté son image à un parfum que même elle connaissait.
Internet regorgeait de photos de lui dans des soirées, souvent en charmante compagnie. La jeune femme blonde qu’on voyait le plus à son bras était décrite comme sa fiancée, Mariella Guzman. Ils formaient un couple magnifique. Les commentaires désagréables du Dr Delgado lui avaient donné envie de savoir ce qui s’était vraiment passé, mais elle avait résisté à la tentation de se prêter au jeu de la presse à scandale et avait vite refermé la page. Elle en savait suffisamment.
Francisco Carvalho avait le même statut professionnel qu’elle mais il avait quelques années de plus. Toute sa vie, elle avait été plus jeune que ses pairs, que ce soit à l’école, pendant ses études et, à présent, dans sa vie professionnelle. À l’époque où tout le monde faisait ses premières expériences sentimentales et sexuelles, elle avait le nez dans ses cours puis s’était concentrée sur sa carrière débutante. Et, avant même d’atteindre l’âge où elle aurait pu avoir envie d’explorer sa sexualité, elle s’était fait agresser.
Pendant des années, elle avait gardé pour elle ce qui lui était arrivé. Elle avait relégué cet épisode dans un recoin de sa tête pour ne plus y penser. Après tout, se disait-elle, ce n’était pas comme si elle s’était fait violer. Il y avait des tas de filles qui se faisaient agresser beaucoup plus violemment qu’elle.
C’est quand elle avait commencé un travail thérapeutique avec le Dr Hellman qu’elle avait commencé à faire des liens. À quatorze ans, elle avait donc appris à réprimer sa sexualité et à dissimuler les signes extérieurs de sa féminité. Puis, bien à l’abri derrière le déni, elle avait décidé que les relations, même les aventures sans lendemain, ne feraient pas partie de sa vie.
Elle n’était toujours pas prête à se découvrir, à sortir de sa zone de confort. Son travail demeurait au centre de sa vie, et elle ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire.
Justement, se dit-elle en s’arrêtant contre un bord du grand bassin. À force de penser à Francisco Carvalho, elle avait perdu le compte de ses longueurs, alors que d’habitude son cerveau les enregistrait presque automatiquement, même quand d’autres choses lui traversaient l’esprit. Si Francisco Carvalho avait un tel pouvoir sur l’une de ses fonctions cérébrales, elle n’osait pas imaginer l’effet qu’il pourrait produire sur le reste de son cerveau, si jamais elle ne se ressaisissait pas.
Elle déjà avait la sensation qu’il serait plus difficile à oublier que les autres hommes qui avaient croisé son chemin. Il émanait de lui quelque chose de différent et de très attirant. Ce n’était pas que physique, encore qu’il était très bel homme. L’apparence seule n’aurait jamais suffi à éveiller sa curiosité.
Tout en recommençant à nager sur place, elle chercha à définir ce qui, chez lui, lui donnait des frissons et faisait battre son cœur plus vite – en vain. Ce qui ne fit qu’ajouter à la frustration qu’elle éprouvait déjà. Elle qui, en général, venait à bout de n’importe quel problème ou énigme : il suffisait de faire preuve de logique.
« Vous ne vous posez peut-être pas la bonne question. »
La voix de sa thérapeute résonna dans sa tête et la fit tiquer. Elle ne cessait de lui glisser ce genre de petites phrases sibyllines, et ne lui avait pas donné d’indices sur les questions qu’elle aurait effectivement dû se poser. Elle se contentait de lui dire qu’il fallait qu’elle sorte de sa zone de confort.
C’était bien ce qu’elle avait fait, non, en acceptant de partir au Brésil et de donner des conférences ? Le Dr Hellman avait eu l’air satisfaite quand elle lui avait annoncé son départ. Elle avait ajouté qu’il fallait qu’elle profite de ce voyage pour déployer ses ailes. Selon elle, Krysta était passée à côté de beaucoup de choses dans son enfance et son adolescence. Non pas parce que ses parents l’avaient bridée, mais parce qu’elle s’était bridée elle-même.
Elle avait eu une révélation quand elle avait compris que ce n’était pas pour réussir dans la vie qu’elle cherchait sans cesse à se dépasser, mais parce que c’était un moyen de s’isoler dans un espace sûr et protégé.
Elle s’écarta du bord de la piscine et fit la planche, les yeux rivés au plafond, flottant tranquillement sur l’eau au lieu d’enchaîner les longueurs comme elle le faisait d’habitude.
Jusque-là, elle se sentait bien comme elle était et n’aurait jamais imaginé qu’elle pourrait mener une vie différente. Mais, depuis ses séances avec le Dr Hellman, elle entrevoyait la possibilité de remettre certaines choses en question. Personne ne l’avait obligée à commencer le travail avec sa thérapeute, après tout. Qu’est-ce qui s’était réveillé en elle et lui avait fait comprendre qu’il était temps de mettre un peu d’ordre dans sa tête ? Elle commençait à se douter qu’il existait autre chose, en dehors du travail, et qu’elle ferait peut-être bien de s’en inquiéter maintenant, avant qu’il soit trop tard.
« Vous passez votre temps à innover dans votre métier, avait dit le Dr Hellman, les yeux pétillant derrière les verres de ses lunettes. Vous développez sans cesse de nouvelles techniques et avancez sans crainte vers l’avenir. Pourquoi ne pas aborder le reste de votre vie de la même manière ? Il n’est pas sain de s’isoler ni de s’enfermer dans le travail. »
Sur le moment, ces paroles lui avaient donné le courage d’affronter tout ce qui se présenterait. Mais une fois seule chez elle, elles lui étaient revenues à l’esprit et l’avaient littéralement terrifiée. Elle n’avait pas eu envie de s’attarder sur les raisons d’une telle frayeur.
C’était peut-être parce qu’emprunter cette voie impliquait de reconnaître tout ce à côté de quoi elle était passée. L’amitié, comme celle que ses frères ou ses parents avaient développée avec des tas de gens adorables, même éloignés géographiquement. Les liens familiaux, qu’elle avait négligés dans sa course à l’excellence, en se servant de son travail comme d’un prétexte pour échapper aux réunions et aux fêtes de famille auxquelles les autres se rendaient systématiquement. Les histoires d’amour enrichissantes, comme celle qui unissait son père et sa mère depuis des années.
À présent, c’était l’absence de vie sexuelle qui lui paraissait le plus handicapant.
Manifestement, son corps réclamait haut et fort quelque chose auquel il aurait dû avoir accès depuis longtemps. La proximité de Francisco Carvalho avait mis ses sens en éveil et fait naître en elle des sensations qu’elle n’avait encore jamais éprouvées.
Mais elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait faire de ces découvertes. Et à supposer qu’elle ait un jour suffisamment de courage pour suivre ses sentiments et agir en conséquence, cela ne pourrait se faire tant que l’opération d’Enzo Dos Santos ne serait pas passée. Ni Francisco Carvalho ni ses élans charnels ne devaient l’empêcher de se concentrer sur cette échéance.
Francisco laissa couler l’eau chaude sur ses muscles noués. La journée n’avait pas été plus stressante que les autres. Certes, on l’avait appelé à l’aube et, plus tard, juste au moment où il s’apprêtait à rentrer chez lui, une autre intervention d’urgence l’avait retenu. Cela faisait partie du métier, il en avait l’habitude.
Ce à quoi il n’était pas habitué, en revanche, était de rencontrer une femme comme Krysta Simpson. Il émanait d’elle quelque chose d’à la fois indéfinissable et fascinant. Plus il passait du temps en sa compagnie, plus il se sentait captivé par sa confiance, sa concision, son acuité et son aisance avec les gens, qui allait néanmoins de pair avec une certaine retenue empreinte de mystère.
Outre qu’il admirait toutes ces qualités chez elle, Francisco ne pouvait pas nier qu’il était également attiré par elle physiquement. À plusieurs reprises, il avait perdu le fil pendant qu’elle parlait lors de la réunion. Non pas que ce qu’elle disait ne l’intéresse pas mais parce qu’au lieu de se concentrer sur ses mots, il s’était surpris à scruter ses lèvres ou ses mains en mouvement.
Ces mains, qui étaient capables d’accomplir des prouesses chirurgicales et possédaient une grâce charmante, l’avaient entraîné dans des rêveries tout à fait hors de propos. Des heures plus tard, au simple souvenir de ces pensées, son corps réagit, bien indépendamment de sa volonté.
Fantasmer sur le Dr Krysta Simpson était loin d’être une bonne idée, et ce pour tout un tas de raisons dont il tenta de faire la liste tout en ignorant son début d’érection.
La première, et non des moindres, était que Krysta Simpson n’avait manifesté aucun intérêt particulier vis-à-vis de lui, ni dans son attitude ni dans ses paroles. Elle était sympathique, et ils avaient plaisir à travailler ensemble. Mais, au-delà de ça, rien chez elle n’indiquait une attirance particulière de sa part.
Ensuite, il n’avait pas envie d’une histoire avec une femme qui allait repartir comme elle était venue, au bout de quelques mois.
Krysta Simpson se trouvait à Sao Paulo pour des raisons professionnelles et, une fois sa mission achevée, elle retournerait à sa vie aux États-Unis. C’était une star internationale, alors que lui n’était qu’un chirurgien compétent. Plus il passerait du temps avec elle, plus la chute serait brutale. Il avait déjà vécu cela avec Mari et n’avait pas envie de réitérer l’expérience.
Sans parler des rumeurs et des mauvaises langues qui, tel Delgado, se feraient un malin plaisir de raconter, à qui voulait l’entendre, qu’il couchait, une fois de plus, pour réussir. Qu’il usait de son physique et de son charme pour se frayer un chemin dans un monde dans lequel il n’avait rien à faire.
Les rumeurs sur son compte allaient déjà suffisamment bon train pour qu’il n’ait pas envie de jeter de l’huile sur le feu. En l’occurrence, de se rapprocher de Krysta Simpson.
Cette pensée le refroidit et eut le mérite de calmer ses ardeurs. Il coupa l’eau et sortit de la douche.
Il avait déjà terriblement souffert des mensonges et de la cruauté humaine. Mieux valait se rappeler tout ce à quoi il avait dû faire face ces dernières années. Les gens pouvaient raconter n’importe quoi – que le mannequinat était un métier facile, si toutefois c’était un métier, qu’il s’était servi de sa relation avec Mari comme d’un tremplin pour se hisser sur l’échelle sociale –, lui seul savait ce qu’il en était vraiment. Il avait parcouru un chemin solitaire et harassant, et failli, à plusieurs reprises, tout plaquer, retourner auprès de sa famille et de ses amis d’enfance. C’est son rêve de devenir médecin qui lui avait donné le courage de ne rien lâcher, de travailler assidûment et de passer ses examens avec succès.
Quand il avait rencontré Mari et qu’il était tombé amoureux d’elle, il s’était imaginé que rien ne pourrait lui arriver de mieux. Il était sur le point de passer son diplôme, et le fait qu’elle soit issue d’un milieu très favorisé ne faisait pas partie de ses préoccupations. Dans sa grande naïveté, il croyait même que cela n’avait pas d’importance. Il savait qu’il gagnerait de l’argent et que cela suffirait à faire leur bonheur. Ce dont il n’avait pas pris conscience, c’était des règles régissant la vie de ceux qui ont des privilèges et sont parfois disposés à écraser les autres pour les garder.
Il l’avait appris à ses dépens et avait aussi compris qu’il valait mieux ne pas être trop spontané avec les gens, sous peine de voir ses paroles, ses sentiments ou ses actes se retourner contre soi. Ouvrir son cœur à Mari lui avait coûté très cher, et il n’était pas près de réitérer l’expérience.
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Après la nouveauté des premiers jours, une sorte de routine finit par s’installer, ce que Krysta aurait apprécié, en temps normal, mais qui s’avérait pénible, en fin de compte, et la rendait de plus en plus nerveuse. Elle avait beau poursuivre ses recherches, à ses heures perdues, son emploi du temps n’était pas suffisamment rempli pour qu’elle parvienne à dompter son agitation intérieure.
Le fait d’être en contact permanent avec Francisco Carvalho quand elle était à l’hôpital n’arrangeait rien.
Elle avait remarqué que son attitude avait changé : il était plus distant. Ils déjeunaient encore ensemble, et il lui arrivait de l’accompagner lors de ses visites aux patients mais la complicité des premiers jours semblait s’être dissipée. Fini les questions sur sa famille et son enfance. Les conversations ne tournaient plus qu’autour du travail.
Elle aurait dû s’en féliciter, puisque cela lui donnait l’opportunité de prendre du recul sur ce qu’elle ressentait vis-à-vis de lui. En réalité, elle passait son temps à se demander ce qui s’était passé pour qu’il change d’attitude à son égard. Si elle avait osé, elle lui aurait posé la question directement, mais autant elle se sentait capable d’affronter n’importe quel problème dans la vie professionnelle, autant dans la vie privée elle ne savait pas vraiment comment se comporter.
De temps à autre, elle se risquait à jeter un coup d’œil dans sa direction et le surprenait en train de la regarder intensément. Ils se fixaient alors pendant quelques secondes qui semblaient durer une éternité et faisaient monter en elle une vague de chaleur incontrôlable.
C’était troublant, et à plus d’un égard.
Elle se dirigea vers l’ascenseur et appuya frénétiquement sur le bouton d’appel.
— Qu’est-ce qu’il vous a fait, ce pauvre bouton ?
Elle se retourna. Flávia la regardait en souriant.
— Flávia ! Vous ne voyez pas à quel point il est parfait. Sa perfection m’exaspère.
Flávia éclata de rire.
— C’est vrai, dit-elle, la perfection peut être agaçante. Comment allez-vous ?
— Très bien, répondit-elle sans être tout à fait honnête. Cela va peut-être vous paraître curieux, mais j’ai l’impression que tout va vite, ici.
Flávia haussa une épaule.
— Je crois que c’est le propre des hôpitaux et des grandes villes, où qu’on soit. En ce qui me concerne, il y a un peu trop de monde à mon goût.
Krysta sourit et vit approcher Amy Woodell, qu’elle avait rencontrée à l’aéroport, à leur arrivée au Brésil et avec qui elle avait sympathisé à la soirée de bienvenue. Elles ne travaillaient pas dans les mêmes services et ne s’étaient pas revues depuis.
Elle lui fit un petit signe de la main.
Amy approcha. Elles se saluèrent.
— Nous étions en train de dire que tout va vite, ici, à Sao Paulo, dit Krysta.
Amy acquiesça d’un hochement de tête.
— Vous avez déjà donné vos conférences ? Je n’ai même pas encore regardé la programmation.
— Moi, pas encore, répondit Flávia.
— J’ai déjà donné ma première conférence, dit Krysta. Il m’en reste deux. À quel étage allez-vous ?
— Au quatrième. J’ai rendez-vous avec Roque Cardoza, répondit Amy en se renfrognant.
— C’est l’homme qui était assis à côté de vous à la soirée ?
— Oui. Il s’occupe de moi pendant les deux semaines à venir.
Krysta et Flávia la regardèrent d’un air interrogateur, réprimant le sourire qui se dessinait sur leurs lèvres.
— Je veux dire, dans le cadre du travail, ajouta promptement Amy.
Krysta se mit à rire.
— Com certeza. Só o trabalho, dit Flávia en riant à son tour. Cela dit, il n’est pas mal, quand on aime ce genre.
Amy se mit à rougir.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. J’ai du mal à le voir sous cet angle. Et ce n’est pas mon genre.
Les deux cabines d’ascenseur s’ouvrirent en même temps. Krysta et Flávia saluèrent Amy qui entra dans l’une delles.
De son côté, Krysta monta jusqu’à l’étage de la direction. Là, le directeur, le Dr Andrade, l’accueillit avec maintes attentions, lui proposant quelque chose à boire et s’assurant qu’elle était confortablement assise. Puis il s’assit à son tour, croisa les bras sur son bureau et sourit.
— J’espère que vous trouvez tout ce dont vous avez besoin, ici, à l’hôpital.
Il souriait mais elle décela de l’inquiétude au fond de ses yeux. Sans doute redoutait-il qu’elle soit venue exprimer des doléances. Elle sourit.
— Le Paulista est un établissement magnifique, docteur. Entre le matériel de pointe et le personnel hautement qualifié, qu’est-ce qui pourrait me manquer ?
Il se cala dans son fauteuil, manifestement soulagé par ces compliments, et son sourire s’élargit.
— Dans ce cas, que puis-je faire pour vous ?
— J’ai entendu l’un de vos internes parler de deux journées pendant lesquelles auront lieu des interventions chirurgicales dans un dispensaire et je souhaitais offrir mes services. Ce sera pendant mon troisième et dernier mois à Sao Paulo, si je ne m’abuse.
Non seulement elle serait ravie de se rendre utile, mais elle avait également vu que le nom de Francisco Carvalho ne figurait pas sur le planning.
Le Dr Andrade fronça les sourcils.
— C’est bien cela, mais ces journées ne se dérouleront pas ici, mais à deux heures, au nord-est, d’ici, à Aparecida.
— Cela ne me dérange pas. Au contraire, cela me donnera l’occasion de connaître un peu mieux votre beau pays.
Il ne se détendit pas pour autant.
— Je crains que rien ne soit prévu dans votre spécialité, docteur
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